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1
Je ne sais pas si on te l’a dit, Logan, mais Haywood Grainger n’était pas ton père biologique. Je le sais, parce que ton père biologique c’est moi. Je ne peux pas supporter l’idée de quitter ce monde sans m’assurer que tu connais la vérité.
Logan avait beau essayer de ne plus penser à la lettre qu’il avait reçue trois mois plus tôt, l’aveu de cet homme qu’il ne connaissait pas continuait de le hanter.
Il le hantait quand il nettoyait les stalles des chevaux et leur donnait du foin. Il le hantait le matin, quand il réveillait les jumeaux, ses neveux de trois ans dont il avait la garde depuis la mort de leurs parents. Il le hantait quand il parcourait à cheval les hectares de terrain sur lequel se trouvait son ranch.
Combien de temps encore pouvait-il faire semblant d’ignorer la vérité ?
La prétendue vérité. Après tout, il n’avait pas vérifié les affirmations de l’auteur de la lettre. Mais tout laissait à penser que ce que ce dernier lui avait écrit était effectivement la vérité. Ses parents étaient tous les deux petits et blonds, alors que lui était grand et brun. Il avait seulement hérité des yeux bleus de sa mère.
Quand il était enfant et que les gens s’étonnaient de ce qu’il ne ressemble pas davantage à ses parents ou à son petit frère, sa mère s’empressait de dire : « Oh ! C’est un Grainger jusqu’au bout des ongles ! »
Pourtant, d’après la lettre de Clyde T. Parsons, il était le fruit d’une brève idylle entre cet homme et sa mère, qui aurait eu lieu avant le mariage de ses parents.
Quand sa mère était tombée enceinte, Clyde avait été pris de panique et l’avait abandonnée. Haywood Grainger savait-il qu’elle était enceinte quand il l’avait épousée ? Savait-il qu’il n’était pas le père de leur fils aîné ? Si tel était le cas, il n’en avait rien montré.
« Ton père, c’est moi. Ton père, c’est moi. Ton père, c’est moi. »
Les mots de la lettre de Clyde Parsons résonnaient dans sa tête. Depuis qu’il les avait lus, les questions se bousculaient dans sa tête. Qui était-il vraiment ? Qui était Clyde ? Pourquoi ses parents ne lui avaient-ils jamais rien dit ?
Maintenant, quand il regardait ses neveux, il sentait son cœur se serrer. Etait-il seulement leur oncle ? Si Parsons disait la vérité et qu’il n’était pas un Grainger, Harry et Henry étaient-ils vraiment ses neveux ?
Quoi qu’il en soit, il restait le fils de sa mère, se rappela-t-il pour la énième fois. Même s’il était le fils naturel de ce Parsons, il était le demi-frère de Seth, et bien l’oncle des jumeaux.
— Regarde, tonton ! cria Henry, l’arrachant à ses pensées.
Le petit garçon courut à travers la grange et se jeta sur les meules de foin. Harry, qui se tenait à côté du petit sapin placé près de la porte et s’enroulait dans l’une des guirlandes destinées à l’arbre de Noël, suivit son frère et sauta à son tour dans le foin.
Logan ferma les yeux quelques secondes, ce qui n’était jamais une bonne idée quand les jumeaux étaient aussi déchaînés, puis il posa le carton contenant les décorations de Noël, qu’il avait trouvé dans le grenier.
— Ce sont bien tes garçons. Tu as les papiers qui le prouvent, murmura-t-il en rouvrant les yeux.
Quand son frère Seth et Mandy, son épouse, étaient morts dans un accident d’avion au printemps, il était devenu le tuteur légal de ses neveux. Mandy n’avait pas de famille, et Seth n’avait plus que lui.
A l’époque, il ne vivait que pour le rodéo et était toujours par monts et par vaux, mais, quand il avait appris que son frère était mort, il avait tout arrêté et était revenu vivre à Blue Gulch, Texas. Il avait repris les rênes du ranch pour lequel Seth se démenait, avait dépensé une grosse partie de ses économies pour s’en occuper, et il pouvait maintenant être fier de son beau troupeau, de la nouvelle grange et du toit tout neuf de la maison. Le Grainger Ranch était l’héritage des garçons, et il avait l’intention non seulement de l’entretenir, mais aussi d’en faire un endroit merveilleux pour eux. Cependant, dans un premier temps, il veillerait à ce qu’ils passent un bon Noël, même si c’était le premier sans leurs parents.
Aujourd’hui, c’était le dernier jour du mois de novembre, et il leur avait promis qu’ils pourraient enfin décorer le sapin de la grange pour les chevaux.
— Tonton, est-ce que je peux mettre un flocon sur la porte de Lulu ? lui demanda Harry en sortant de sa poche le flocon en papier, un peu abîmé, qu’il avait fait à l’école maternelle le matin même.
— Bien sûr, répondit Logan.
Henry sortit à son tour son flocon de sa poche, courut vers la stalle de la jument avec son frère. Logan les aida à accrocher les flocons sur la porte en bois.
— Est-ce que les chevaux savent que c’est bientôt Noël ? demanda Harry.
Ses grands yeux noisette ressemblaient terriblement à ceux de son père. Logan prit les deux garçons dans ses bras, un sur chaque hanche.
— Qu’en penses-tu ?
— Je crois…  que oui ! répondit Harry.
— Moi aussi ! renchérit Henry, ces mêmes grands yeux pleins de détermination.
Logan sourit.
— Moi aussi. Maintenant, rentrons à la maison et mangeons cette glace que je vous ai promise !
Il les embrassa et les posa par terre.
— Nous finirons de décorer la grange demain.
— Clémentine pourra venir nous aider ? demanda Henry.
— Elle me manque, ajouta Harry.
Le beau visage de Clémentine Hurley s’imposa à Logan, ses longs cheveux soyeux attachés en queue-de-cheval, ses grands yeux et ses longs cils, ses formes si féminines…  Il s’autorisa à l’imaginer quelques secondes, puis se força à la chasser de ses pensées.
— Non, elle ne pourra pas, répondit-il avec douceur, conscient que les garçons adoraient leur ancienne baby-sitter.
Il n’oublierait jamais la dernière fois qu’elle les avait gardés, au mois d’août. Quand il était rentré chez lui à la fin de la journée, pressé de les retrouver tous les trois, les jumeaux s’étaient endormis sur le canapé pendant que Clémentine leur lisait une histoire. Elle l’attendait pour les mettre au lit. Il les avait portés dans leur chambre et les avait bordés, regrettant d’être arrivé trop tard pour leur souhaiter une bonne nuit. Quand il était redescendu, Clémentine lui avait demandé comment s’était passée sa journée, et soudain il l’avait embrassée.
Il l’avait embrassée, et elle lui avait rendu son baiser.
Presque aussitôt, il s’était écarté d’elle. Il n’était pas sûr de vouloir se lancer dans une histoire d’amour avec elle, après son récent fiasco sentimental avec Bethany, quand il faisait encore du rodéo.
Bethany Appleton, menteuse invétérée, lui avait coûté sa confiance en lui, sa réputation et son gagne-pain, même si pendant un mois il avait eu un succès fou, les gens venant en foule pour voir le Cow-boy aux Menottes.
Il ne s’occupait des jumeaux que depuis quelques mois quand il avait embrassé Clémentine, dans un moment d’égarement. Il s’était jusque-là concentré sur les garçons et sur le ranch, mettant entre parenthèses sa vie sentimentale.
Elle avait semblé percevoir son malaise.
— Au fait, s’était-elle empressée de dire, j’ai vu le facteur, tout à l’heure, et il m’a donné ton courrier.
Elle avait pris les lettres posées sur la table basse et les lui avait tendues. Cherchant à masquer son embarras, il y avait jeté un coup d’œil. La plupart étaient des factures, mais il y en avait une dont il ne connaissait pas l’expéditeur, qui habitait apparemment à Tuckerville, au Texas.
— Je ferais mieux d’ouvrir celle-ci, avait-il dit, songeant que cela lui laisserait le temps de réfléchir à ce baiser.
Voulait-il vraiment s’engager dans cette voie ? Avant de rencontrer Bethany, il était ouvert à l’idée de l’amour et du mariage, mais ses mésaventures avec Bethany l’avaient rendu cynique et méfiant. Il savait que les apparences pouvaient être trompeuses.
Tandis que Clémentine l’observait, il avait donc ouvert l’enveloppe avec une curiosité feinte, s’attendant en fait à ce que ce soit une lettre insignifiante, ou même un imprimé publicitaire.
C’était la lettre de Clyde T. Parsons, et elle lui avait fait l’effet d’une bombe.
Il avait dû blêmir en la lisant, car Clémentine s’était précipitée vers lui et lui avait demandé si tout allait bien.
— Non, avait-il répondu. Ça ne va pas. Il faut que tu t’en ailles.
Il avait bien vu qu’il l’avait blessée, mais le monde venait de s’écrouler autour de lui et il n’avait pas eu la force de s’excuser de son attitude.
Elle avait hoché la tête, s’était dirigée vers la porte, l’avait regardé une dernière fois tandis qu’il relisait la lettre. Il avait senti ses yeux posés sur lui, mais n’avait pas relevé la tête. Il s’était détourné, et elle était partie.
Toute pensée n’ayant aucun rapport avec le contenu de la lettre lui était alors sortie de l’esprit.
Sa vie entière avait été un mensonge. Il n’était pas un Grainger. Il n’était pas le fils de Haywood Grainger. Ses parents lui avaient menti.
C’était un étranger, un homme qui prétendait être son père biologique, qui lui avait dit la vérité.
Si c’était bien la vérité.
Cependant, pourquoi cet homme lui aurait-il menti ? Les gens qui passaient aux aveux sur leur lit de mort mentaient rarement. Au contraire, ils dévoilaient des vérités depuis longtemps cachées, pour arranger les choses, pour partir en paix, pour aller au ciel.
Les petites mains de ses neveux se glissant dans les siennes le ramenèrent à l’instant présent. Et l’angoisse lui noua de nouveau le ventre.
Qui était-ilvraiment ?
Allait-il continuer à ignorer la lettre, comme il le faisait depuis maintenant trois mois ? N’allait-il pas chercher à vérifier si ce que Parsons lui avait dit était vrai ?
Il repensa à la petite clé dorée qu’il avait trouvée au fond de l’enveloppe, et à l’avant-dernier paragraphe de la lettre.
Je n’ai jamais été très riche mais, toutes les semaines après ta naissance et jusqu’à tes dix-huit ans, j’ai mis de l’argent de côté, en guise de pension alimentaire, en quelque sorte. Cet argent se trouve dans une boîte postale au bureau de poste de Tuckerville, où j’habite. Dix-huit fois cinquante-deux semaines doivent représenter une coquette somme, mais je ne sais pas exactement à combien elle s’élève. Certaines semaines, je n’avais que cinq dollars à mettre de côté, d’autres semaines j’en avais cinquante, mais en tout cas je n’ai pas raté une seule semaine, je veux que tu le saches.
Or il ne voulait pas le savoir. Il ne voulait rien savoir de tout cela !
Le lendemain, il avait dit à Clémentine qu’il n’avait plus besoin d’elle pour garder les jumeaux, puis il l’avait bannie de sa vie. Il avait exclu tout le monde de sa vie, d’ailleurs, même s’il n’y avait pas grand monde à exclure, de toute façon. Ses parents étaient morts depuis bientôt dix ans, et il avait toujours été assez solitaire.
Quand son frère et sa belle-sœur étaient morts et qu’il avait recueilli les jumeaux, tout le monde lui avait manifesté son soutien. Clémentine, la très jolie serveuse de la Hurley’s Homestyle Kitchen, le restaurant où il aimait déjeuner, était passée chez lui pour lui présenter ses condoléances et lui donner une quantité de tartes et de petits plats à mettre au congélateur. Il s’était efforcé d’ignorer son attirance pour elle, et avait accepté son offre de baby-sitting. Elle était donc venue régulièrement pour s’occuper des jumeaux, et ils avaient appris à se connaître. Son attirance pour elle était si forte qu’il avait eu toutes les peines du monde à se retenir de l’embrasser…  jusqu’au jour où il n’avait pu résister à la tentation. Et, quelques minutes plus tard, sa vie basculait en enfer.
Mais tout cela était derrière lui, maintenant. Sa vie tournait autour de ses neveux, du ranch, et de toute personne ayant un lien avec les jumeaux, comme leur maîtresse, le pédiatre, la bibliothécaire ou Karen, la vieille dame adorable qu’il avait engagée comme baby-sitter pour remplacer Clémentine. Il se contentait d’échanger quelques mots avec ces personnes-là, et le reste du temps il s’isolait du reste du monde.
Après ce qui s’était passé avec Bethany, la mort de son frère et la lecture de cette maudite lettre, il avait besoin de solitude.
En fait, il cherchait surtout à garder ses distances vis-à-vis d’une personne en particulier : Clémentine Hurley. Elle lui donnait envie de choses qu’il s’efforçait justement de ne pas désirer, auxquelles il s’efforçait de ne pas penser.
Et dire qu’il croyait avoir du mal à faire confiance aux gens avant de recevoir la lettre de Parsons ! Jusque-là, il ignorait pourtant que tout ce que l’on croyait savoir sur sa propre vie, sur sa naissance, sur ses liens de parenté, sur ses gènes, pouvait être réduit à néant à cause d’une simple lettre. Il n’aurait jamais cru ses parents, qui étaient si gentils, si doux, capables de lui cacher quelque chose de cette importance. Il n’était pas celui qu’il croyait être.
Parfois, tard dans la nuit, quand il essayait de définir ce qui le bouleversait le plus, il songeait que c’était cela.
— Je voudrais que Clémentine nous aide à décorer le sapin, dit Henry, le rappelant à la réalité. J’aime bien Karen, mais j’aime encore mieux Clémentine.
— Moi aussi, renchérit Harry.
Logan soupira. Il n’aimait pas priver les garçons de quelqu’un qui comptait tant pour eux. Ils étaient si jeunes, et avaient déjà perdu leurs parents !
La dernière fois qu’ils avaient vu Clémentine, c’était quelques jours après qu’il l’avait renvoyée, quand Henry s’était perdu dans les bois et qu’elle avait participé aux recherches. Depuis, ils avaient souvent demandé à la voir.
Mais…  il s’arrêta net et sortit de la poche de son jean un prospectus plié qu’il avait failli oublier.
Enfants de Blue Gulch âgés de 2 à 17 ans,
venez auditionner pour le Grand Spectacle de Noël !
Tous les mercredis et jeudis, à la salle des fêtes
de Blue Gulch, de 15 h 30 à 17 h 30.
Responsable de la distribution : Clémentine HURLEY.

Il jeta un coup d’œil à sa montre. On était jeudi, et il était 17 h 25. S’il se dépêchait, il arriverait juste à temps. Ses neveux pourraient participer au spectacle de Noël et passer du temps avec Clémentine sans que lui soit amené à la voir.
— Les garçons, dit-il tandis qu’ils quittaient la grange, vous vous souvenez que je vous ai demandé la semaine dernière si vous aviez envie de participer au spectacle de Noël de la ville ? Vous voulez aller vous inscrire aujourd’hui ? Il faudra chanter Vive le vent.
Il leur avait appris la chanson la semaine précédente, mais ils n’arrivaient pas à se rappeler les paroles. Ce qui était normal, à trois ans.
— Vive le vent, vive le vent, vive le vent d’hiver ! commença Henry.
Il s’interrompit, plissa le nez et leva les yeux vers lui.
— Tonton, c’est quoi déjà après ?
Logan sourit. Clémentine allait avoir du pain sur la planche ! Cependant, il n’aurait pas à s’inquiéter de la voir chez lui, dans sa cuisine et dans son salon, et il ne l’imaginerait pas dans son lit. Il conduirait les jumeaux à la salle des fêtes trois fois par semaine, jusqu’à Noël, irait les rechercher, et cela s’arrêterait là. Le baiser que Clémentine et lui avaient échangé ne serait plus jamais mentionné.
Comment aurait-il pu faire une place à quelqu’un dans sa vie alors que ses parents lui avaient menti, alors qu’il ne savait même pas qui il était vraiment ?
Non, c’était impossible.
   
   
Clémentine écoutait la petite fille chanter le premier couplet de Vive le vent.
Emma n’avait que cinq ans, et elle avait buté sur plusieurs mots, comme presque tous les autres enfants. Elle arrêta de chanter, ses yeux s’emplirent de larmes et elle baissa la tête d’un air déconfit. Clémentine se hâta de la rejoindre sur la scène de la salle des fêtes.
— Hé…  Tu t’es très bien débrouillée, lui dit-elle d’une voix apaisante.
— Mais je ne peux pas participer au spectacle ? demanda Emma, dont les larmes menaçaient de couler sur ses joues. Je me suis trompée… 
— Bien sûr que tu peux participer au spectacle ! Tous les enfants qui auditionnent ont un rôle dans le spectacle de Noël, répondit-elle en lui tapotant le bout du nez.
Le visage d’Emma s’éclaira.
— Je peux rechanter la chanson ?
— Bien sûr !
Clémentine sourit et retourna s’asseoir sur sa chaise, à quelques mètres de la scène. Depuis la veille, elle avait écouté une trentaine d’enfants chanter les deux premiers couplets de Vive le vent, et il n’y en avait plus que cinq qui faisaient la queue derrière Emma. Quand elle les aurait tous écoutés, elle pourrait commencer à organiser le spectacle.
La dame qui s’en chargeait habituellement se consacrait maintenant à sa mère, qui était souffrante, et elle n’avait pas le temps de faire quoi que ce soit d’autre. Cette dernière lui avait demandé de la remplacer, et elle avait accepté de bon cœur, pour plusieurs raisons : elle avait elle-même participé au spectacle de Noël quand elle était enfant, et elle en gardait un très bon souvenir, elle adorait s’occuper des enfants qui le lui rendaient bien, et cela lui changerait les idées.
Avec un peu de chance, elle serait bientôt trop débordée pour penser à Logan Grainger, le très séduisant rancher aux cheveux bruns et aux yeux bleus, qui lui faisait tout oublier, et dont la gentillesse envers les neveux qu’il avait recueillis l’émouvait au plus haut point. Elle était très vite tombée amoureuse de lui et, quand il l’avait enfin embrassée, elle avait cru défaillir. Un sentiment de joie tel qu’elle n’en avait jamais éprouvé l’avait submergée. Hélas, presque aussitôt, tout avait été fini : leur baiser, l’espoir, son travail de baby-sitter.
Tout ce qu’elle savait, c’était qu’il avait reçu une lettre qui avait tout changé. En l’espace d’un instant, après ce baiser merveilleux mais trop bref, dont elle rêvait depuis des mois, Logan s’était complètement replié sur lui-même. Elle avait essayé de nombreuses fois de lui parler, de l’inciter à se confier à elle, à lui dire ce qui se passait, à l’inclure de nouveau dans sa vie. En vain.
Depuis, trois mois s’étaient écoulés.
— Boules de neige, et jour de l’an, et…  Et… 
Emma s’interrompit et ses yeux s’emplirent à nouveau de larmes.
— J’ai une idée, dit Clémentine en la rejoignant sur la scène. Et si nous la chantions ensemble ? Ensuite, tu pourras réessayer de la chanter toute seule, si tu veux !
Elle s’agenouilla, prit la main d’Emma dans la sienne, et elles chantèrent en chœur :
—  Vive le vent, vive le vent,
Vive le vent d’hiver
Qui s’en va sifflant, soufflant
Dans les grands sapins verts…
Vive le temps, vive le temps,
Vive le temps d’hiver
Boules de neige et jour de l’an
Et bonne année grand-mère !

Clémentine serra Emma dans ses bras.
— Bravo, tu as réussi !
La fillette chanta une dernière fois la chanson, toute seule, sans se tromper cette fois, puis elle rejoignit Louisa Perkins, qui aidait à l’organisation du spectacle. Louisa était la mère nourricière du foyer où vivait Emma avec cinq autres enfants, et Clémentine admirait beaucoup Louisa, qui donnait une si grande partie de son temps à ces petits.
Avant d’être adoptée par Charlaine et Clinton Hurley, elle avait été ballottée entre plusieurs familles d’accueil, et cela lui faisait chaud au cœur de voir que Louisa et son mari étaient de si bons parents pour ces enfants qui avaient déjà souffert, malgré leur jeune âge.
Elle appela le candidat suivant. C’était une petite fille de dix ans et, par chance, elle chanta la chanson du début à la fin sans accroc. Une bonne chose !
Le spectacle se composerait de dix chansons et d’une courte pièce de théâtre, sur la fondation de Blue Gulch en 1885. Les habitants de la ville adoraient le spectacle de Noël, même s’ils l’avaient vu et revu au cours des vingt-cinq dernières années. C’était devenu une véritable tradition.
L’enfant suivant, un petit garçon, ne se trompa qu’une fois dans les paroles, et elle ne put s’empêcher de sourire avec bienveillance. La journée avait été longue, et la soirée le serait également, mais elle adorait les enfants et elle était convaincue qu’ils se débrouilleraient très bien le jour de la représentation.
Après avoir écouté les trois derniers postulants, elle put se préparer pour rentrer chez elle. Elle devait encore servir le dîner, au restaurant. Ensuite, elle pourrait prendre un bon bain délassant.
On était jeudi, et depuis le début de la semaine elle avait passé du temps pour apprendre la chanson aux petits, puis elle avait fait le service à la Hurley’s Homestyle Kitchen, et enfin elle avait gardé différents bébés et enfants de la ville. Et ces heures de baby-sitting lui apportaient toujours un grand bonheur.
Elle espérait même réaliser un rêve qui lui tenait à cœur depuis que les Hurley l’avaient adoptée, celui de devenir elle-même mère nourricière.
Elle avait assisté à de nombreuses réunions dans ce but, avait suivi les trente-cinq heures de formation, les avait complétées par des cours de secourisme, et avait rempli un questionnaire long comme le bras !
Bientôt, un enfant viendrait vivre avec elle dans la demeure qu’elle partageait avec Essie, sa grand-mère, une maison de l’époque victorienne de couleur abricot, dans laquelle se trouvait la Hurley’s Homestyle Kitchen, le restaurant familial qui existait depuis cinquante ans. Elle donnerait à cet enfant tout l’amour et toute l’attention qu’elle-même avait reçus quand Charlaine et Clinton Hurley l’avaient recueillie.
Elle espérait de tout cœur signer les derniers papiers très rapidement et se voir confier une petite fille ou un petit garçon avant Noël, pour avoir le plaisir de lui faire passer de merveilleuses fêtes de fin d’année.
L’autre raison pour laquelle elle faisait tant de baby-sitting était qu’elle mettait de l’argent de côté pour faire un beau cadeau de Noël à sa grand-mère : faire agrandir la terrasse du restaurant, dans le jardin qu’elle aimait tant. Elle avait juste assez d’argent pour demander à son amie entrepreneuse en bâtiment de commencer les travaux juste après les fêtes.
La Hurley’s Homestyle Kitchen allait bien mieux que six mois plus tôt, en grande partie grâce à la générosité de West, le mari de sa sœur Annabel. Mais leur grand-mère refusait de continuer à compter sur son argent, maintenant que le restaurant faisait à nouveau des bénéfices ; elle voulait juste payer ses factures, ses employés, et avoir un peu d’argent de côté en cas d’urgence.
Clémentine avait hâte de lui dire quel serait son cadeau de Noël !
Quand Charlaine et Clinton étaient morts dans un accident de voiture, Essie les avait recueillies, ses sœurs et elle, et elle s’était occupée d’elles comme elle se serait occupée de ses propres filles. Et Clémentine avait vraiment envie de faire quelque chose de spécial pour elle, cette année.
Une fois seule dans la salle des fêtes, elle prit le classeur dans lequel elle avait rangé ses partitions et le glissa dans son sac fourre-tout.
Elle promena son regard sur la salle vide et une grande tristesse l’envahit soudain. L’été précédent, quand Logan lui avait brisé le cœur en l’excluant de sa vie, ses sœurs, Georgia et Annabel, lui avaient toutes deux conseillé de remplir sa vie de choses qu’elle aimait faire. C’était donc ce qu’elle avait fait : elle avait travaillé comme bénévole au foyer, avait entrepris les démarches nécessaires pour devenir mère nourricière, avait fait le plus possible de baby-sitting, avait aidé en cuisine quand elle ne s’occupait pas du service, et maintenant elle mettait en scène le spectacle de Noël. Cependant, quand elle était seule, comme en ce moment, elle éprouvait un étrange vide, qu’elle ne parvenait pas à combler.
Une voix s’éleva tout à coup derrière elle.
— Oh ! Les garçons, je crois que nous arrivons trop tard… 
Une voix qu’elle aurait reconnue entre mille.
Logan. Il l’évitait depuis trois mois, se détournait quand il la voyait en ville, et ne venait plus manger au restaurant. De toute évidence, il était là pour ses neveux qui voulaient participer au spectacle de Noël.
Il se tenait dans l’embrasure de la porte, son beau visage ne trahissant aucune émotion. Il la salua en inclinant légèrement la tête.
— Tu t’apprêtais à partir, dit-il. C’est trop tard pour auditionner ?
— On ne peut pas chanter pour le spectacle ? demanda Henry, en levant les yeux vers son oncle. Bonjour, Clémentine !
Elle lui sourit.
— Bonjour, Henry, et bonjour, Harry ! Je suis très contente de vous voir…  Et bien sûr que vous pouvez chanter !
— Tu es l’une des rares personnes capables de les distinguer l’un de l’autre, dit Logan. Merci de bien vouloir les écouter, je m’en voudrais terriblement s’ils ne pouvaient pas participer au spectacle à cause de moi. Nous avons décoré le sapin dans la grange, et j’ai failli laisser passer l’heure.
« Que s’est-il passé en août, Logan ? eut-elle envie de lui crier. Pourquoi m’as-tu exclue de ta vie ? »
Elle s’efforça de ne pas trop le regarder, d’ignorer ses yeux bleus perçants, la façon dont ses cheveux bruns frôlaient le col de son blouson de cuir. Comment pouvait-elle encore être amoureuse d’un homme qui ne voulait pas d’elle ?
— Il n’y a pas de problème, répondit-elle avant de reporter son attention sur les jumeaux. Vous connaissez la chanson Vive le vent ?
Les enfants de moins de cinq ans devaient seulement chanter le refrain, le but des auditions étant simplement de déterminer qui pouvait avoir un rôle autre que de figuration dans la pièce.
— Vive le vent, vive le vent, chanta Henry.
— Vive le vent d’hiver, compléta Harry.
— Qui s’en va, sifflant, soufflant… 
— Dans les grands sapins verts ! conclut Harry d’un ton grandiloquent.
Elle dut se retenir de rire. Comme ils lui avaient manqué…  Elle avait envie de les prendre dans ses bras, de les serrer contre elle et de les couvrir de baisers ! Mais la présence de Logan l’en empêchait. Elle lui jeta un coup d’œil et fut émue de voir l’amour qui se lisait sur son visage. Il adorait ses neveux, et c’était ce qui comptait le plus. Peu importait qu’elle ne fasse pas partie de leur vie.
— C’était très bien ! leur dit-elle. Vous pouvez tous les deux participer au spectacle de Noël.
Ils s’élancèrent vers elle et se jetèrent tous deux à son cou. Sentir leurs petits bras autour d’elle lui avait tellement manqué !
Entre le mois d’avril et le mois d’août, elle les avait vus quasiment tous les jours. Elle était allée les chercher à l’école, les avait emmenés à la bibliothèque, au Sierra’s Smoothie Shop, à la Hurley’s Homestyle Kitchen, bien sûr, et elle les avait raccompagnés chez eux, consciente de la proximité de Logan à chacun de ses pas dans sa maison. Elle leur avait donné leur bain, les avait fait dîner, et plusieurs fois Logan l’avait invitée à manger avec eux. Elle avait toujours accepté, se plaisant à imaginer qu’ils étaient mariés et formaient une famille, tous les quatre… 
Enfin, un beau jour, Logan et elle s’étaient embrassés. Ce baiser avait été merveilleux.
Il éprouvait de l’attirance pour elle, avait-elle alors pensé. Elle n’était pas folle, il y avait bien quelque chose entre eux… 
Hélas, tout s’était effondré aussitôt, et elle avait eu le cœur brisé.
Sentant le regard de Logan posé sur elle, elle s’arracha à ses pensées. Les garçons s’étaient éloignés pour aller jouer sur un gros tapis de couleur vive sur lequel il y avait des jouets et des livres.
— Merci, dit Logan en s’approchant d’elle. C’est important pour eux de participer au spectacle de Noël.
« Ils sont importants pour moi, eut-elle envie de répondre. Ils me manquent. Tu me manques. Ce qu’il commençait à y avoir entre nous me manque ! »
— Les répétitions commencent demain, se contenta-t-elle de dire. Elles ont lieu le lundi, le mercredi et le vendredi, de 15 h 30 à 17 h 30. Louisa va m’aider à tout organiser et, dès demain, des bénévoles vont se joindre à nous, alors les jumeaux et leurs petits camarades seront en de bonnes mains.
Il hocha la tête.
— Je veillerai à ce qu’ils soient à l’heure, promit-il sans la regarder. Les garçons ! On rentre à la maison. De la glace nous attend… 
Elle les regarda sortir, et le sentiment de vide qui l’avait envahie juste avant leur arrivée se manifesta à nouveau. Elle aurait donné cher pour être avec Logan et les jumeaux dans le salon de leur ranch, à rire et à manger de la glace avec eux… 
Comment allait-elle supporter de voir Logan six fois par semaine pendant seulement quelques secondes à chaque fois ?
En l’excluant de sa vie comme il l’avait exclue de la sienne.
Elle avait essayé de le chasser de ses pensées, au cours des trois derniers mois, et elle y était plus ou moins parvenue, principalement parce qu’elle ne l’avait presque pas vu, mais elle n’était pas sûre de pouvoir tenir le coup, maintenant qu’elle allait le voir plusieurs fois par semaine.
Elle devait se concentrer sur tout ce qui se passait dans sa vie et oublier Logan Grainger.
— Logan, c’est décidé, j’arrête. J’arrête de rêver de toi, de penser à toi, d’espérer quelque chose qui n’arrivera jamais, comme tu me l’as bien fait comprendre, murmura-t-elle pour se donner du courage.
Le problème, c’était que cela la rendait folle de ne pas savoir pourquoi il avait coupé les ponts avec elle aussi brutalement, et tant qu’elle ne le saurait pas elle continuerait à se poser des questions, à se demander si elle avait dit ou fait quelque chose de travers, si quelque chose dans la lettre qu’il avait reçue l’avait poussé à la renvoyer. Si tel était le cas, de quoi pouvait-il bien s’agir ?
Seule dans la grande salle vide, elle prit une décision : elle allait découvrir pourquoi il l’avait congédiée comme il l’avait fait. Il lui devait des explications, elle les obtiendrait et pourrait enfin le chasser de son esprit.
Elle ne pourrait sans doute pas le chasser de son cœur, mais elle pourrait au moins cesser de penser constamment à lui.
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Seth, son frére, vient de périr dans un tragique accident...
La nouvelle laisse Logan sous le choc. D'autant qu'il
découvre bientdt que Seth I'a nommé tuteur de Harry
et Henry, ses jumeaux de trois ans. Lui... qui n'y connait
rien aux enfants ? Désemparé, il n'a d'autre choix que
d'embaucher une nourrice professionnelle. Mais, quand
la séduisante Clementine Hurley arrive chez lui, il comprend
que ses ennuis ne sont pas terminés. Car, si la jeune femme
est parfaitement qualifiée pour s’occuper des enfants,
elle exerce sur lui une attirance si forte que, parfois,
il en viendrait presque a oublier le réle familial qu'il doit a
présent assumer...
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